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Les céramistes ignoraient encore le kaolin, les savants n'avaient pu jusqu'alors analyser dans leurs laboratoires U matière composant la porcelaine de Chine. Le célèbre Réaumur avait fait de nombreuses expériences à ce sujet et il était arrivé à conclure que la porcelaine n'était que du verre dévitrifié et rendu opaque. Il avait même composé un certain produit qu'on appela porcelaine de Réaumur, mais dont aucun spécimen n'est arrivé jusqu'à nous'.
C'est le père d'EntrecoUes, de la Compagnie de Jésus, missionnaire en Chine et qui avait une mission précisément à Yao- Tcheou, province de Kiang-Si, principal centre de fabrication de la porcelaine de Chine, qui le premier fit connaître en France la composition de ce produit d'Extrême-Orient et il la révéla dans des lettres qu'il adressa à Paris au père Orry, procureur des Missions de la Chine et des Indes, en 171 2 et en 1722, lettres qui furent publiées dans le recueil des Lettres édifiantes. De ce jour on apprit les secrets de fabrication de la porcelaine de Chine, on connut le kaolin 2.
Sur ces entrefaites avaient été introduites en France les nouvelles porcelaines de Saxe fabriquées à Meissen dès 1709, et les fabricants français se mirent immédiatement à faire dans leurs laboratoires de nouveaux essais de porcelaine dure avec des kaolins allemands 3. Ces essais, à Sèvres surtout, réussirent complètement, et on se livra avec une nouvelle ardeur à des sondages dans plusieurs parties de la France pour trouver des gisements de l'argile précieuse.
1. Voyez Mémoires de V Académie des sciences, 1727, 1729 et 1739: Communications de M. de Réaumur sur Vart de faire une nouvelle espèce de porcelaine par des moyens extrêmement simples et faciles ou de transformer le verre en porcelaine.
2 . Lettres édifiantes et curieuses écrites des Missions étrangères par quelques missionnaires de la Compagnie de Jésus, Paris, 1707-1776, 34 vol. in-12, et aussi Paris, 1780- 1783, 26 vol. in-12. Les lettres du père d'EntrecoUes sont datées de Yao-Tcheou, le premier septembre 17 12 (porcelaine, fabrication) et de K.im-Tetchine, le 25 janvier 1722 (porcelaine, notions nouvelles sur la fabrication). Elles ont été reproduites dans les Mémoires de Trévoux, dans la Description de la Chine du père du Halde et dans d'autres ouvrages. François-Xavier d'EntrecoUes était né à Lyon en i66A, il mourut en 1741-
3. C'est à Strasbourg, en 1721, qu'on fabriqua pour la première fois de la porcelaine dure en France, dans la faïencerie des Hannong, mais avec des kaolins allemands (Voy. Les manufactures de porcelaine et de faïence d'Alsace et de Lorraine ^ par Tainturier, Strasbourg, 1868). A Vincennes et plus tard à Sèvres, où avait été transférée la Manufacture royale en 1753, on fit derïjombreux essais de fabrication, mais toujours avec des kaolins allemands.
Et c'est ici que commence le récit que nous avons à faire des recherches de Vilaris et du résultat auquel il est arrivé.
Nous trouvons la getnèse de ces recherches dans le journal de voyage d'un contremaître de la Manufacture de Sèvres, Millot, qui accompagna le chimiste Macquer à Bordeaux lorsque celui-ci vint dans cette ville en 1768 pour arracher son secret au pharmacien bordelais'. Et de même que c'est un père Jésuite qui le premier révéla les secrets de fabrication de la porcelaine de Chine, on va voir que c'est un archevêque qui a été le promoteur des recherches de Vilaris qui aboutirent à la découverte du magnifique gisement de Saint- Yrieix.
Le journal de Millot n'est pas inconnu, mais il n'a jamais été publié en entier. Plusieurs écrivains s'en sont servis en interprétant certains , passages à leur manière, comme M. Troude, ancien attaché à la Manufacture de Sèvres, qui a donné, en février 1898, dans la revue belge Le Mobilier ^ un article sur la découverte du kaolin. M. Aug. Bosvieux, érudit limousin, a laissé une analyse de la notice du contremaître de Sèvres, mais nous ne savons si cette analyse a vu le jour.
En 1765, écrit Millot, M«' T Archevêque de Bordeaux 2 étant venu voir U Manufacture de Sèvres, après qu'il eut vu tous les travaux et le magasin, M. Boileau3 Ta fait passer au laboratoire pour lui faire voir plusieurs essais faits avec les terres et spatz d'Alençon et blanc d*alun. Après qu'il eut observé tous ces échantillons, j'ai été lui chercher un morceau de kaolin de la boîte ci-devant dite avec la plaquette n** 7. Il la trouva d'un beau blanc et de la transparence de la porcelaine de Saxe. M. Boileau et moi l'avons alors prié de vouloir bien se charger d'un morceau de cette terre, pour voir si on n'en trouverait pas dans les environs de Bordeaux, ce qu'il a accepté avec bien de plaisir, en disant qu'il avait un homme à Bordeaux qui avoit
1. Ce journal fait partie d*un manuscrit inédit conservé à la Bibliothèque delà Manufacture de Sèvres et intitulé : Notice historiqu,e sur la Manufacture royale de porcelaines de Sevrés, par Millot, ancien chef des fours et des laboratoires des pâtes. Nous avons fait copier toute la partie relatant le voyage de Macquer et Millot à Bordeaux et à Dax, puis à Saint- Yrieix avec Vilaris. Nous aurons à en donner plusieurs extraits dans notre notice.
2. Louis-Jacques Audibert de Lussan fut archevêcfue de Bordeaux de 17A4 jusqu'à sa mort en 1789. Ce prélat s'intéressait beaucoup à l'industrie porcelainière, et les lettres qui se trouvent dans le fonds Macquer, dont nous allons avoir à parler, prouvent qu'il avait des connaissances assez étendues sur la fabrication de ce produit céramique.
Directeur de la Manufacture
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beaucoup voyagé et que peut-être il en connoitroit de pareilles dans les environs. Le sieur Vilaris, apothicaire de cette ville, a voyagé ensuite dans les Gévennes et dans une partie des Pyrénées sans en pouvoir trouver!., i.
Marc-Hilaire Vilaris n'était pas, comme on Ta écrit à plaisir, un simple apothicaire de province, c'était un savant. Il était né à Bordeaux, non en 1720 comme l'ont prétendu tous ses biographes, mais le 8 octobre 17 19, fils de Jean Vilaris, apothicaire juré de la ville de Bordeaux, et de Thérèse de Casmon^. Tous ses biographes ont écrit son nom Villaris, mais la véritable orthographe est Vilaris avec un seul l. D'aucuns ont avancé que son nom de famille était primitivement Viralis devenu Vilaris par interversion, mais dans tous les actes qui nous sont passés sous les yeux nous n'avons jamais trouvé Viralis.
Son père, Jean Vilaris, originaire de Castres en Albigeois, avait établi une pharmacie à Bordeaux en i6g3, et fut reçu maître apothicaire le 9 août 1694 dans la corporation bordelaise dont il fut plusieurs fois le syndic^. Il se maria le 2 juin 171 7 avec demoiselle Thérèse de Gasmon, fille de noble Paulin de Casmon, sieur de Paignon, et de dame Marie Fàrtou, native et habitante de ladite maison de Paignon, paroisse Saint- Gervais en Gubzaquais^. Jean Vilaris mourut le 16 janvier 1736, âgé d'environ soixante -huit ans s. Outre Marc-Hilaire, il avait eu deux autres fils morts en bas âge et deux filles dont l'une, Elisabeth-Ursule, épousa. Bernard Gazenave, procureur au Parlement, et laissa une descendance ; nous ignorons le sort de la seconde.
Fort jeune encore, Marc-Hilaire fut envoyé à Paris pour terminer ses études scientifiques et il entra dans le laboratoire du célèbre chimiste Rouelle, le maître de Lavoisîer. Après
1. Millot, dont nous avons dû corrigrer Torthogrraphe et le style un peu trop fantaisistes, a écrit Sept Veines (I) et Pirennées.
2. Registre baptistaire de Saint-André de Bordeaux^ Archives municipales de Bordeaux. *
3. Registres de délibérations des apothicaires de Bordeaux, Archives de la Gironde, série C, numéros 1716 et 1717. •
k. Contrat de mariage du a3 mai 17 17, minutes de Michellet, notaire, Archives de la Gironde. — Mariage religieux du 3 juin 17 17, registre paroissial de Sainte-Eulalie de Bordeaux, Archives municipales.
5. Registre paroissial de Sainte-Eulalie de Bordeaux, Archives municipales.
avoir fait comme pharmacien son service militaire en Allemagne pendant les guerres de Hanovre, le jeune Vilaris rentra à Bordeaux et succéda à son père. Tout en s'occupant de sa pharmacie^ il se livra à des recherches de laboratoire :
Le perfectionnement de certains instruments, Tinvention de quelques nouvelles machines, une meilleure distribution dans les presses, furent le résultat de ses premiers travaux. Sa scrupuleuse délicatesse dans le choix et l'admission des drogues, son habileté dans ses préparations, sa rare probité, lui attirèrent la confiance des médecins et Teslime de ses concitoyens i .
Il avait été reçu apothicaire en 1748 a et le 1 3 avril 1762 l'Académie des Sciences, Belles -Lettres et Arts de Bordeaux l'admit au nombre de ses membres. Il n'avait que trente-trois ans.
En 1754, Vilaris fut chargé d'un cours public d'expériences chimiques et il continua de s'occuper de recherches scientifiques et notamment d'inventions utiles à la marine. Il essaya de dessaler, non la mer, comme on l'a dit par méchanceté, mais l'eau de mer pour la rendre potable pendant les voyages au long cours. Il réussit, paraît-il, à conserver la viande par la dessiccation, la viande salée donnant le scorbut aux marins :
Le gouvernement le chargea de préparer vingt-quatre bœufs à sa manière et lui fit installer en 1769 à Ambarès, aux environs de Bordeaux, des abattoirs pour préparer la viande. Son travail fini, des bâtiments fournis de viandes ainsi conservées furent expédiés pouf rinde; cet approvisionnement supporta le voyage et le retour sans nulle altération. Un ministre bienfaisant se seroit empressé d'acheter ce secret important et auroit récompensé noblement son inventeur, mais rintrigue et l'insouciance du gouvernement firent négliger cette heureuse découverte qu'on sera peut^tre longtemps à retrouver. En 1 784 le même essai fut répété par les soins de Laporte 3, ordonnateur de la marine : les résultats et les essais furent les mêmes 4.
1. Notice sur Marc-Hilaire Vilaris par le citoyen Tournon, dans le Journal de santé ' et d'histoire naturelle de Bordeaux, an VT (1798), t. III, p. 292-299, et dans le Magasin
encyclopédique de Paris, t. XXF (1798), p. 55. L'auteur de cette notice, publiée quelques années après la mort de Vilaris, était médecin à Bordeaux et l'avait connu personnellement. Celte notice a servi à tous les biographes du pharmacien bordelais et nous lui avons nous-même emprunté plusieurs détails.
2. Registre de délibération des apothicaires de Bordeaux, Atchives de la Gironde, série G, numéros 1716 et 1717.
D' Tournon, op. cit
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Il parvint même à faire de la gelée de viande : « J'en ai vu, » écrit le D'Tôurnon, «qui avait six ans; elle était fraîche et sans altération, une cuillerée suffisait pour faire deux tasses d'excellent bouillon. » Il chercha également à perfectionner le raffinage de la canne à sucre avec des machines de son invention. Il avait formé un cabinet de minéralogie très important qui existe peut-être encore'. Mais il ne fut pas secondé dans ses travaux par TAdministration, il eut de plus de nombreux détracteurs, ce qui le rendit ombrageux et malheureux.
On voit que Vilaris n'était pas le premier venu, un apothicaire de province ignorant, mais qu'au contraire ses connaissances en chimie, en géologie et en minéralogie le rendaient parfaitement apte à s'occuper de ces recherches de kaolin qui passionnaient alors tous les céramistes.
Dès que l'archevêque de Bordeaux lui eut envoyé les échantillons de kaolin qu'on lui avait remis à Sèvres, Vilaris se mit immédiatement en campagne, et, de 1766 à 1766, il fit plusieurs voyages dans les Cévennes et dans les Pyrénées. Il ne trouva rien dans ces contrées. Il pensa alors au Limousin et se souvint qu'il avait connu, pendant qu'il faisait son service en Allemagne, un chirurgien militaire, qui maintenant habitait non loin de Limoges. C'était le fameux chirurgien de Saint-Yrieix, et c'est ici que prend naissance la légende de la terre blanche à laver le linge et que Darnet, le chirurgien en question, et sa femme vont entrer en scène. Vilaris a le pressentiment qu'on peut trouver du kaolin sur les plateaux du Limousin et il envoie au chirurgien Darnet quelques morceaux des échantillons qu'il avait reçus de Sèvres par l'entremise de l'archevêque de Bordeaux, mais sans lui faire savoir ce qu'on voulait faire de cette terre. Jusqu'au dernier moment, c'est-àdire jusqu'à l'époque où la manufacture de Sèvres acheta le gisement de Saint-Yrieix, en 1769, Darnet a ignoré que la terre qu'on cherchait devait servir à fabriquer de la porcelaine ; il croyait que l'argile qu'il avait sous les pieds était de la terre
I. Après la mort de Vilaris, cette collection fut acquise par le baron de Caila, archéologue distingué, qui en 1811 en fit don à la Ville de Bordeaux. Elle fait peut-être partie aujourd'hui de la collection de minéralogie du Muséum du Jardin- Public, mais il nous a été impossible de ofous renseigner à ce sujet.
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à foulon pour dégraisser les draps, et Vilaris, qui voulait être le seul à avoir la récompense promise pour être rémunéré de ses peines et soins, ne crut pas devoir le faire sortir de son erreur. C'est un point que nous tenons à bien établir dès maintenant, car ce sera un des arguments dont nous nous servirons plus tard pour démontrer que ce n'est ni Darnet, ni sa femme, ni Macquer qui ont reconnu les propriétés de la terre de Saint- Yrieix, mais Vilaris seul.
On a dit, et on redira longtemps encore probablement, que c'est Darnet qui envoya d'abord cette terre blanche à Vilaris, afin que celui-ci l'analysât dans son laboratoire. Gomme on vient de le voir, il n'en est riçn et c'est au contraire Vilaris le premier qui s'adressa au chirurgien pour savoir s'il n'y aurait pas dans la région qu'il habitait de la terre semblable à l'échantillon qu'il lui faisait parvenir ; c'est alors seulement que ce dernier expédia quelques parcelles de l'argile que sa femme employait pour la lessive, et il croyait et croira longtemps qu'on voulait en extraire une matière savonneuse. Darnet devait d'ailleurs n'avoir que de bien faibles connaissances en histoire naturelle, car on sait ce qu'étaient à cette époque les chirurgiens de campagne, de vulgaires barbiers dont les fonctions consistaient à raser, saigner, arracher les dents, et deinde resaignare, etc.
Dès que Vilaris reçut les échantillons de terre de Saint- Yrieix, il se mit à les étudier et à les analyser avec soin dans son laboratoire et il n'eut pas de peine à reconnaître que cette argile était le kaolin tant cherché. Cela devait se passer à la fin de l'année 1766, c'est donc à cette époque qu'il faut placer la déco\iverte du gisement de Saint- Yrieix, L'honnête pharmacien fit part immédiatement du résultat de ses démarches et de ses expériences de laboratoire à l'archevêque de Bordeaux et celui-ci, se trouvant à Versailles en février 1767, en parla au* ministre Bertin qui le pria de faire venir des échantillons et de les expédier à Macquer à Sèvres.
11 y a à la Bibliothèque nationale de Paris, département des Manuscrits, fonds français, n° 91 35, plusieurs volumes des papiers de P.-J. Macquer, concernant ses recherches sur la
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terre à porcelaine et contenant entre autres une série de trente-six lettres fort intéressantes au sujet de la découverte du kaolin de Saint-Yrieix. On trouve dans cette série quinze lettres de M«' Audibert de Lussan, archevêque de Bordeaux, trois lettres de Vilaris, trois lettres du ministre Bertin, deux lettres de Millot, deux de Darnet, toutes autographes, datées et signées, et enfin huit brouillons de lettres de la main de Macquer. Nous avons fait copier avec soin tout ce dossier en entier et nous allions le publier dans un des volumes de la Société des Archives historiques de la Gironde^, lorsque nous apprîmes que cette correspondance avait été éditée en majeure partie, sinon en entier, dans le Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin quelques années auparavant ».
Nous allons nous servir de cette correspondance pour faire connaître ce qui s'est passé après que Vilaris eut reconnu l'argile de Saint-Yrieix et nous commencerons par donner en entier la première pièce du dossier, une lettre de l'archevêque de Bordeaux à Macquer, qui va bien établir l'entrée en scène du grand chimiste, car jusqu'à présent, il est bon de le faire ressortir, son rôle a été absolument nul dans cette afiTaire du kaolin du Limousin :
S. 1 [Paris], ce 27 février 1767. — Me trouvant, Monsieur, il y a quelque temps à Versailles, chez M. de Bertin, ministre de notre province 3 et qui est de la Manufacture de porcelaine, je lui dis que j'avois vu dans les mains d'un apothicaire de Bordeaux, bon chimiste et connoissant dans les minéraux, une pierre qu'il prétend être le vrai pétunzé de la Chine et qu'il connoissoit un canton de notre province où elle étoit connue.
M. Bertin me pria de faire venir un échantillon de la pierre pour la faire examiner. J'ai écrit pour cela et j'ai reçu un morceau de cette pierre. M. Bertin m'a prié de vous le remettre pour l'examiner et faire des expériences nécessaires. C'est pourquoi je vous serois obligé si
I. Voir le procès-verbal de la séance du mois de mars
a. Publiée en iSgS' par M. Fray-Fournier, chef de division à la préfecture de la Haute-Vienne, qui prépare depuis longtemps une histoire des origines de rindustrie porcelainière dans le Limousin.
3. J.-B.Bertin(i7i9-i792) élaitàce moment Contrôleur général des finances depuis 1767. Pendant toute la durée de son ministère, il slntéressa beaucoup à l'industrie porcelainière et la manufacture de Sèvres lui est redevable de son développement.
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VOUS pouviez vous donner la peine de passer chez moi demain ou
après-demain avant dix heures et demie du matin.
J'ai rhonneur d'être, Monsieur, votre très humhle et très obéissant
serviteur.
[Signé :] f L'archevêque de Bordeaux.
L'importance de cette lettre n'échappera à personne et c'est pour cela que nous avons tenu à la reproduire ici in extenso^ bien qu'elle ait été déjà publiée. Les termes employés par l'archevêque sont formels : « il a vu dans les mains d'un apothicaire de Bordeaux une pierre qu'il prétend être le vrai pétunzé de la Chine; » par pétunzé, l'archevêque veut dire kaolin, car pétunsé est le nom que les Chinois donnent au feldspath. Cette lettre suffirait à elle seule à établir les rôles respectifs de Vilaris et de Macquer, qui n'avait pas encore vu la terre de Saint-Yrieix en février 1767, alors que Vilaris en avait reconnu la nature dès la fin de 1766. Mais comme certains écrivains céramistes ont absolument dénaturé la vérité en cette affaire en suivant la version donnée par Macquer, nous allons poursuivre notre récit.
Dès que Macquer fut en possession de ces échantillons que lui avait remis l'archevêque de Bordeaux, il s'empressa de les analyser dans son laboratoire de Sèvres et il dut se rendre à l'évidence et reconnaître les résultats obtenus par le pl^arma- . cien bordelais. La terre envoyée était bien du kaolin et d'une pureté absolue. Mais la qualité était tellement supérieure qu^il ne put croire qu'il avait été trouvé en France, il soupçonna Vilaris d'avoir voulu le mystifier, il crut en un mot que c'était du kaolin de Chine. Et c'est à ce propos que M^"^ Audibert de Lussan écrit encore à Macquer quelque temps après :
Si vous voulez vous donner la peine de passer chez moi aujourd'hui vers onze heures, je vous communiquerai la lettre de Vilaris et vous verrez que dans le contenu de cette lettre, il offre d'en fournir plus de cent barriques et de les expédier par mer jusqu'il vous
Et, en effet, Vilaris fait un nouvel envoi, mais cette fois d'une grande quantité de kaolin et recouvert des plantes indigènes venues à sa surface On essaie à Sèvres ces nouveaux échan-
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tillons, on fait des expériences de fabrication de porcelaine dure ' et il faut se rendre à l'évidence une seconde fois : ce kaolin est parfait et on a enfin en France un gisement de cette argile.
Macquer a essayé de faire croire depuis que lui seul avait su reconnaître le kaolin dans l'argile envoyée à Sèvres, que Vilaris n'y a été pour rien et n'a été que l'intermédiaire entre Darnet et la Manufacture. Nous allons produire plusieurs témoignages qui vont réduire à néant les prétentions de Macquer et démontrer sa mauvaise foi.
C'est d'abord un contemporain de Vilaris, un de ses collègues à l'Académie de Bordeaux qui avait dû être témoin de ses recherches, de ses expériences. L'abbé Jaubert, curé de la paroisse de Cestas aux environs de Bordeaux, auteur de plusieurs ouvrages d'érudition, a écrit dans son Dictionnaire des Arts et Métiers^ publié en 1778 2, quelques années après la découverte du kaolin de Saint- Yrieix, au mot porcelaine :
Ce n'est donc que depuis peu, qu'au moyen d'une terre que M. Vilaris, apothicaire à Bordeaux et de l'Académie des Sciences de cette ville, a découverte en France et dont le terrain qui la contient a été acheté au nom de Sa Majesté, qu'on est enfin parvenu, dans la Manufacture royale de Sèvres, à faire de la porcelaine uniquement composée de terres de France, dans la pâte et la couverte de laquelle il n'entre ni fritte 3, ni sel, ni aucune matière métallique.
Il n'est pas question de Macquer. Dans la Description des principaux lieux de France, parue à la fin du xviii' siècle, tome IV, page 3o2, on lit :
L'argile blanche qu'on emploie dans les manufactures de porcelaine de Saint-Yrieix ^ se tire d'une carrière située aux environs de cette ville. La découverte importante de cette argile fut faite par M. Vilaris, apothicaire de Bordeaux.
1 . Une des premières pièces fabriquées à Sèvres avec le kaolin envoyé de Bordeaux par Vilaris est une statuette de Bacchus qui existe encore à la Manufacture.
2. Dictionnaire raisonné universel des Arts et Métiers, 1778, et autre édition, Lyon, 1 801, 5 vol. in-8*. L'abbé Jaubert, né à Bordeaux en 1716, est mort en 1780.
3. L'auteur fait là allusion à la composition de la pâte de la porcelaine tendre à base de phosphate de chaux^ ce qui faisait dire que les grandes dames de la cour buvaient leur café dans des tasses fabriquées avec des os de petits enfants !
4. Peu de temps après l'exploitation de la carrière de Saint-Yrieix par TËtat, on en découvrit d'autres dans les environs, et dès 177/i, le comte de La Seynie, le marquis de Beaupoil Saint-Aulaire et le chevalier du Gareau de Grevigne établirent une
Pas un mot du célèbre Macquer.
Aug. Laboubée, avocat bordelais et surtout journaliste, qui vivait à la fin du xvui* siècle (1757-1812), a écrit sur Vilaris, dans ses notes manuscrites conservées à la Bibliothèque de Bordeaux (Manuscrits, 712, I-XX) : «On a cherché à lui contester sa découverte. M. Bertin, ministre, ne se comporta pas bien avec ce chymiste. »
Un autre contemporain de Vilaris, le D' Tournon, dans la notice biographique dont nous avons déjà donné un extrait, — et il ne faut pas oublier que cette notice est de 1 798, — a écrit ce qui suit :
Trois années de courses, de peines et de voyages ne rebutèrent pas cet ardent naturaliste. Enfin, en 1 766, il eut le bonheur de trouver le kaolin à Saint-Yrieix en Limousin. Il en envoya des fragments à Sèvres où on les reçut comme des échantillons venant du cabinet de quelque curieux. Quelle apparence qu'on crut dans la capitale qu'un provincial eût pu faire le premier une découverte si importante. Pour convaincre les incrédules, il expédia de nouveau des caisses d*un poids d'un quintal où se trouvait le kaolin avec les plantes venues à sa surface. 11 fallut bien se rendre à une preuve si convaincante. Macquer, dans son Diùtionnaire de Chymie, aviicle porcelaine, page 222, dernière édition', n*a été ni juste, ni plus exact en disant : « Feu M. TArchevêque de Bordeaux m'ayant fait voir plusieurs de ces matières recueillies par M. Vilaris, habile chymiste, naturaliste de Bordeaux, j'y ai reconnu l'espèce de terre que je désirais tant de trouver. » Point du tout, les faits sont bien différents : Vilaris ayant découvert et reconnu le kaolin en fit part à M. de Lussan, archevêque de cette ville, avec lequel il était intimement lié. Celui-ci presse le ministre Bertjn de nommer des commissaires pour venir sur les lieux visiter cette découverte. Macquer fut choisi pour se transporter avec Vilaris sur la carrière de Saint- Yrieix et c'est à ce dernier que Limoges a l'obligation d*une manufacture de porcelaine renommée a .
porcelaînerie au château de La Seynie, aux portes de Saint-Yrieix, fabrique qui eut une assez longue durée, mais où l'on ne faisait guère que du blane qu'on envoyait décorer à Paris. La marque de cette fabrique est L. S. liés.
I. Dictionnaire de Chymie contenant la théorie et la pratique^de cette science,.., par M. Macquer, docteur en médecine de la Faculté de Paris, de V Académie des Sciences, de la Société royale de médecine, professeur de chymie au Jardin du Roy, etc., etc., Paris, P.-Fr. Didot jeune, 1778, 4 vol. in-8%
a. La manufacture de porcelaine de Limoges date de 1771. Elle fut créée par Etienne Masslé, ancien faïencier, les frères Grellet et le chimiste Fourneira. En 1774 elle passa sous la protection du comte d'Artois, apanagiste du Limousin (marque D en rouge) et en 1784 elle fut achetée par le Roi et devint succursale de Sèvres. Les directeurs furent d'abord Gabriel Grellet et de 1788 à 1794 AUuaud père. La manufacture fut vendue le 18 vendémiaire an V.
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Ce passage de la notice du D' Tournon qui confirme en tous points la lettre adressée le 27 février 1767 par l'archevêque de Bordeaux à Macquer, et que nous avons reproduite plus haut, est accablant pour ce dernier, et il réfute avec énergie cette phrase du Dictionnaire de chimie de Macquer : « Feu M. l'Archevêque de Bordeaux m'ayant fait voir plusieurs de ces matières recueillies par M. Vilaris, j'y ai reconnu l'espèce de terre que je désirais tant de trouver. » Et le D*^ Toumon de s'écrier : « Point du tout, les faits sont bien différents, Vilaris ayant découvert et reco/i/zu le kaolin en fit part à M. deLussan...» Et pourtant, c'es't d'après cette phrase du dictionnaire de Macquer que certains écrivains ont écrit et écrivent encore que le grand chimiste était celui qui avait eu la gloire d'analyser le premier la terre blanche de Saint-Yrieix, et quelques-uns ne prononcent même pas le nom de Vilaris.
Nous ferons encore appel au témoignage d'un auteur qui a connu personnellement Vilaris et certains membres de sa famille et qui a publié en 1808 dans un périodique de Bordeaux un article assez long sur la découverte du kaolin en Limousin, d'après des traditions recueillies dans la famille de Vilaris^ article dans lequel nous relevons les passages suivants :
A la vérité Ton convient que M. Darnet ne soupçonna, dans le kaolin, que la propriété détersive, et que ce fut pour éclaircir ses soupçons et rendre cette substance plus généralement utile au blanchissage du linge qu'il en adressa des échantillons à M. Vilaris, pharmacien à Bordeaux. Ce dernier, plus instruit que M. Darnet, reconnut le véritable kaolin que les chimistes cherchaient. Il alla sur les lieux où il en prit une grande quantité qu'il envoya à Paris au savant Macquer, et obtint la récompense promise pour cette découverte... D'après des traditions de famille, c'est Vilaris seul qui, après trois ans de courses et de recherches dans la province de Guyenne ou dans ses environs, découvrit le kaolin de Saint-Yrieix, et reconnut, par l'analyse chimique, la parfaite analogie de cette substance avec celle dont se compose la pâte de porcelaine du Japon. Il en adressa des échantillons à Paris. Les savants de la capitale, souvent prévenus contre ceux des provinces, s'imaginèrent que ces échantillons avaient été apportés à Bordeaux par la voie des navires qui revenaient de Chine. Pour convaincre la prévention, Vilaris envoya à Paris des caisses du poids d'un quintal où se trouvait le kaolin avec les plantes
indigènes venues à sa surface. Il fallut bien se rendre à une preuve aussi convaincante. D'un autre côté, l'archevêque de Bordeaux, avec lequel notre savant était intimement lié, pressa le ministre Berlin de nommer des commissaires pour venir sur les lieux vérifier cette découverte. Macquer fut choisi pour se transporter avec Vilaris sur la carrière de Saint-Yrieix ; et c'est à ce dernier que le département de la Haute- Vienne a l'obligation de ses porcelaines dont la réputation est maintenant fixée i.
Si des auteurs contemporains nous passons aux écrivains plus modernes, nous trouvons les mêmes opinions favorables à la cause de Vilaris que nous défendons ici. Il ne faut pas chercher dans les ouvrages qui traitent de Thistoire générale de la céramique des documents quelconques pour éclaircir cette question du kaolin, leurs auteurs n'ont fait qu'effleurer le sujet. Cependant Alexandre Brohgniarl, le savant directeur de la manufacture de Sèvres pendant toute la première moitié du xix* siècle, rend justice à Vilaris dans son excellent Traité des arts céramiques :
Damet, pour éclaircir un doute, courut à Bordeaux la montrer — la terre de Saint-Yrieix — à un pharmacien nommé Vilaris. Celui-ci quf, certainement, avait entendu parler des recherches passionnées qu'on faisait pour découvrir en France la terre à porcelaine nommée kaolin, crut y. reconnaître les caractères de cette terre; il se rendit à Saint-Yrieix et envoya sur-le-champ cette argile à Macquer le chimiste»...
Jacquemart et Le Blant, dans leur Histoire de la porcelaine qui fait autorité, sont plus explicites :
Vilaris, instruit des efforts passionnés que faisaient les savants pour découvrir la matière à porcelaine, reconnut dans la terre blanche de Darnet le kaolin tant désiré 3.
I. Éclaircissements historiques sur la découverte des matières à porcelaine qui existent dans le département de la Haute-Vienne, article signé des initiales P. B. (Pierre Bernadau) et ayant paru dans le Bulletin polymathique du Muséum de Bordeaux, 1808, p. 147- i5i. Bernadau, auteur de nombreux ouvrages d*histoire et d*archéologie, était né à Bordeaux en 1769 ; il n'est mort qu'en 1863.
a. Traité des arts céramiques et des poteries considérées dans leur histoire f leur pratique et leur théorie, i844, 2 vol. in-i8, a* édition en i854 et 3* édition en 1877.
3. Histoire artistique, industrielle et commerciale de la porcelaine, 1861-1862, gr. in-4*, avec planches à Teau-forte.
Mais voici des auteurs qui ont traité la question du kaolin beaucoup plus à fond. C'est d'abord François Alluaud, dit Alluaud aîné, directeur d'une importante fabrique de porcelaine à Limoges, fils de François Alluaud, le savant céramiste limousin du xvin* siècle: Dans les Nouvelles Éphémérides du ressort de la Cour royale de Limoges il a publié en 1887 un article intitulé Porcelaine, historique et statistique de cette poterie en Limousiny dans lequel nous lisons :
M"' Darnet, qui avait déjà employé cette argile — celle de Saint- Yrieix — pour enlever les taches de graisse, eut Fidée qu'à défaut de savon, elle pourrait, à raison de son onctuosité, le remplacer dans le blanchissage du linge. Elle fit part de sa découverte à son mari qui, soupçonnant que cette matière blanche et onctueuse contenait une essence de savon naturelle, crut devoir consulter Vilaris, pharmacien distingué de la ville de Bordeaux, sur les moyens de l'extraire. Celui-ci reconnaît dans cette argile le véritable kaolin des Chinois et des Allemands. Il se rend à Saint-Yrieix, prend des renseignements sur les lieux où il se trouve, y fait des recherches, part, et de retour à Bordeaux écrit au ministre Bertin pour lui annoncer la découverte qu'il vint de faire et lui offrir la vente de son secret i.
Alluaud n'a pas connu la première démarche de Vilaris auprès de Darnet ni l'intervention de l'archevêque de Bordeaux, mais il spécifie bien que Vilaris reconnut dans la terre que lui envoyait le chirurgien le véritable kaolin des Chinois et des Allemands, et cela avant de la soumettre à Macquer.
Plus tard, M. U. Manès, ingénieur des mines en retraite à Bordeaux, ayant été chargé d'une expertise dans un procès en contrefaçon intenté à M. Vieillard, le directeur de la grande manufacture de faïence de Bacalan à Bordeaux, dut se mettre au courant de l'histoire de l'industrie porcelainière et à la suite de ses recherches il publia dans les Actes de l'Académie de Bordeaux, dont il faisait partie, une très bonne notice à ce sujet. Il rapporte l'article d'Alluaud que nous venons de reproduire et il ajoute :
Les titres de Vilaris à la découverte du kaolin de Saint-Yrieix sont
I. La Bibliothèque de la Chambre de commerce de Bordeaux possède un exemplaire dérelié de cette notice et c'est là que nous en avons pris connaissance.
connus ici depuis longtemps; il nous a semblé toutefois que[ les particularités signalées par M. Alluaud offraient encore quelque intérêt!.
Ce qui n'a pas empêché les derniers historiens des manufactures françaises de porcelaine d'écrire, après avoir fait connaître l'opinion d' Alluaud et celle de M. Maiiès : « Nous n'avons rien à ajouter, si ce n'est que nous sommes moins enthousiastes que M. Manès du rôle joué par Vilaris dans toute cette afifaire^. » Si ces auteurs n'ont rien à ajouter au récit d'AUuaud et de Manès, c'est qu'ils le tiennent pour exact, et quant à leur manque d'enthousiasme, c'est une affaire de tempérament.
En i863, Aug. Petit-Lafitte, professeur, d'agriculture du département de la Gironde, se trouvant à Limoges pendant un concours régional, eut à prononcer une allocution et prit comme sujet Vilaris et la découverte du kaolin ou terre à parcelaine de Saint-Yrieix près de Limoges. Ce discours fut reproduit dans le Journal d'agriculture pratique de Bordeaux, dont l'auteur était directeur. Petit-Lafitte, en bon fonctionnaire, fut très prudent dans ses paroles, il n'osa prendre parti trop ouvertement pour Vilaris de peur de déplaire à ces messieurs de l'Institut; il se rangea à l'avis de Brongniart, fonctionnaire lui-même et qui a été aussi- très réservé, mais il est obligé de reconnaître finalement « que cette découverte, ainsi que l'ont pensé grand nombre de ses contemporains, lui appartient tout entière » 3.
Nous n'avons rien à prendre dans les biographies sommaires de Vilaris qu'on peut trouver dans les dictionnaires ou encyclopédies, toutes plus ou moins erronées. La Biographie universelle de Michaud donne cependant un assez bon article, mais c'est un simple résumé de la notice du D** Tournon. Le
I. Becueil des Actes de l'Académie de Bordeaux, i856, p. 5 1-68.
a. Histoire des Manufactures françaises de porcelaine par le comte de Chavagnac et le marquis de Grollier, Paris, 1906, in-8*.
3. 11 y a eu un tirage à part de ce discours, Bordeaux, impr,'Eug. Bissei, s. d. (i863), in-8* de 8 pages, qui n'est que la reproduction d'un article qui avait paru dans le Courrier de Bordeaux, le la lévrier 1889, et qui était signé Aug. P.-L. (Auguste Petit- Lafitte).
Grand Dictionnaire du xix* siècle de Larousse ne consacre au pharmacien bordelais que quelques lignes, mais il reconnaît que c'est lui qui a « découvert le kaolin dont l'emploi donna naissance à la manufacture de porcelaine de Limoges )), et il ne dit rien de Macquer. Dans les autres dictionnaires les plus répandus, comme la Biographie générale de Didot, la Grande Encyclopédie et le Nouveau Larousse illustré, on ne rencontre même pas le nopi de Vilaris.
Une des moins mauvaises biographies de notre concitoyen est celle qui a été écrite par Jules de Gères pour ses Alphabets de Guienne en 1878 :
En 1767 — il faut lire en 1767 — après trois années de recherches persévérantes en Guienne et dans les provinces environnantes, il eut la bonne fortune de découvrir dans la Haute- Vienne, à Saint-Yrieixla-Perche, un merveilleux gisement de kaolin dont la trouvaille fut le point de départ de l'établissement de la manufacture de Limoges i. »
Mais on est étonné de lire dans une biographie publiée à Bordeaux et pour laquelle il eût été facile de consulter les documents originaux qu'on avait sous la main et dont nous nous sommes servi, que Vilaris, nommé Viralis dans divers titres anciens, ce que nous n'avons jamais rencontré dans ces mêmes titres, est né en 1720 pour 17 19, est mort en 1772 au lieu de 1792 et découvrit le kaolin en 1767 alors que c'est en 1767 a !
Lors des dernières grèves des ouvriers porcelainiers de Limoges, en 1906, les grands journaux et les grandes revues commandèrent à leurs rédacteurs habituels des articles de circonstance sur l'histoire de l'industrie porcelainière en France. Mais on sait ce que valent ces articles d'actualité et de commande pour la rédaction desquels de jeunes journalistes se bornent à courir aux bibliothèques publiques et à démarquer et à arranger à leur manière les notices des grands dictionnaires, articles que le bon public absorbe consciencieusement et avec une bonne foi vraiment admirable. C'est ce
1. Les Alphabets de Guienne ont été insérés dans les journaux de Bordeaux la Province et la Guienhe, et l'article sur Vilaris a paru dans le numéro de la Guienne du 8 avril 1878.
2. Statistique générale du département de la Gironde^ t. III, Biographie, 1889, in-8*.
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qu'on appelle de nos jours de la science de vulgarisation, science qui ne fait que de faux savants, mais enrichit les éditeurs. Le plus docte de ces périodiques a fait rédiger à l'occasion de ces grèves un très long article au titre pompeux et les quelques lignes relatives au kaolin de Saint- Yrieix sont toutes plus ou moins erronées. L'auteur de l'article rapporte naturellement avec complaisance la légende de la femme du chirurgien, il dit deux mots du pharmacien de Bordeaux sans le nommer, et jil nous parle d'une « terre lavée de Saint- Yrieix » que nous ne connaissons pas».
Le dernier témoignage auquel nous aurons recours pour terminer est celui d'un auteur très documenté et qui a compulsé tous les fonds d'archives pour l'excellent ouvrage qu'il nous a laissé, mais qui, comme Vilaris, n'a pas eu toutes les satisfactions auxquelles il avait droit. Th. Malvezin, dans son Histoire du Commerce de Bordeaux ^j s'exprime ainsi en parlant de Vilaris et du kaolin de Saint-Yrieix :
C'est au pharmacien bordelais Vilaris qu'est due la découverte du kaolin en France... 11 reconnut le gisement de Saint-Yrieix et la qualité de cette argile... Il se mit en rapport avec le ministre Bertin et essaya de tirer parti de cette découverte... 11 ne put y réussir et éprouva divers mécomptes qui allèrent même jusques à voir contester la découverte dont d'autres s'attribuèrent le mérite et les profits. Des documents certains et inédits nous permettent d'établir la vérité sur ce point qui a été très controversé.
Suivent deux lettres du ministre Bertin à l'Intendant de Bordeaux au sujet de 'cette affaire, lettres qui sont conservées aux Archives de la Gironde ^ et que Malvezin a été le premier à faire connaître; elles ont été rééditées plus tard dans le Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin,^, Et l'auteur de V Histoire du Commerce de Bordeaux de continuer :
Ces deux lettres indiquent très nettement que Vilaris savait parfaitement quel était l'emploi pour la porcelaine des terres dont il avait
I . Le Mécanisme de la vie moderne « Porcelaines et Faïences >>, dans la Bevae des Deux Mondes, numéro du i" mai igo5,p. 89-1 15.
a. T. ni (189a), p. la/i et suiv.
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remis les échantillons à' M«' de Lussan, archevêque de Bordeaux, et que celui-ci avait transmis à M. Bertin; que les essais faits à Sèvres par Macquer avaient réussi; enfin que le ministre avait envoyé^ Macquer à Bordeaux pour essayer de surprendre le secret de Vilaris et se dispenser ainsi de payer la récompense promise. Macquer a essayé de s'attribuer le mérite de cette découverte. Dans son Traité de chimie il dit que F Archevêque de Bordeaux ^ui ayant fait voir plusieurs matières recueillies par Vilaris, habile chimiste et naturaliste de Bordeaux, il reconnut tout aussitôt l'espèce de terre qu'il désirait tant trouver. Mais l'habile chimiste et naturaliste l'avait reconnue bien avant lui, et les essais faits à Sèvres et dont parle le ministre ne laissaient plus de doute possible.
Il nous semble que ropinion de nos lecteurs doit être faite après celle des auteurs que nous venons de citer, comme Tabbé Jaubert, le D' Tournon, Bernadau, Brongniart, Jacquemart, Alluaud, Manès, Petit-Lafitte, Jules de Gères et Malvezin, et qu'il ne peut y avoir dé doute dans leur esprit sur cette affaire du kaolin de, Saint-Yrieix. Il est bien évident maintenant que c'est Vilaris qui a reconnu le premier les propriétés de cette argile et que Macquer n'a eu qu'à confirmer les résultats des expériences obtenues par l'habile pharmacien bordelais dans son laboratoire.
D'ailleurs, qu'avait fait Macquer pour trouver ce kaolin qu'il était si désireux de découvrir ? Avait-il quitté son laboratoire bien chauffé de Sèvres ou son moelleux fauteuil de l'Académie des sciences pour parcourir les provinces, comme il aurait dû le faire, apporter aux ingénieurs ses connaissances spéciales en chimie et en géologie et procéder avec eux à des sondages ? Non. Il attendait tout simplement à Paris et à Sèvres que' quelque naïf savant de province vînt lui apporter des échantillons de terre qu'il pût analyser à son aise et s'attribuer le mérite de cette découverte. Il crut pouvoir en agir ainsi avec Vilaris, mais celui-ci avait conscience de la valeur de sa trouvaille et il ne s'en laissa pas imposer par le grand chimiste.
On vient de voir comment Macquer essaya de s'emparer de là découverte de Vilaris ; nous allons maintenant faire connaître les moyens qu'il employa pour savoir où était le gisement de
kaolin que le savant bordelais voulait tenir secret jusqu'au paiement de la récompense promise.
S II. ViLARIS INDIQUE LE GISEMENT DE SaINT-YrIBIX.
Dès que Macquer se fut bien assuré des qualités des échantillons que Vilaris lui avait envoyés de Bordeaux et qu'il eut reconnu en eux du kaolin de premier ordre, il voulut savoir dans quelle partie de la France se trouvait ce gisement remarquable. Gela nous mène vers le milieu de l'année 1768. Il met, pour ainsi dire, en demeure le pharmacien bordelais de lui indiquer l'endroit où il avait découvert cette carrière, se servant de tous les moyens pour lui arracher son secret, de l'autorité du ministre Bertin et de l'influence de l'archevêque de Bordeaux, M»' Aùdibert de Lussan, qui eut dans toute cette affaire l'attitude la plus correcte en essayant de ménager les intérêts de tout le monde. D'ailleu4:s, les documents dont nous allons nous servir vont montrer le rôle que chacun a joué dans la suite.
Il y a dans le dossier des papiers Macquer, a la Bibliothèque nationale I, un document non daté mais rédigé en août 1768 et qui nous apprend qu'il y eut d'abord presque entente avec Vilaris pour la prise de possession au nom du gouvernement du gisement de kaolin dont il avait envoyé des échantillons. Ce document est une transcription de la main de Macquer des instructions qui furent adressées par le ministre Bertin à l'Intendant de Bordeaux. Cette pièce très intéressante n'a été publiée qu'à moitié dans le Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin, Elle est intitulée : Projet de ce qu'il y a à faire pour procurer à la Manufacture de porcelaine du Roi la terre de porcelaine trouvée en Guienne en aoust 1768, et commence ainsi :
Tout étant d'accord avec le s' Vilaris, il paroît qu'il est essentiel d'aller sans délai sur les lieux avant la mauvaise saison, pour reconnoître Tétatde cette terre et constater surtout si elle est en suffisante
I. Manuscrits, fonds français N* 9i35 (papiers de Macquer). Toutes les lettres dont nous allons maintenant donner des extraits sont dans ce fonds, sauf indication contraire.
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quantité pour le service de la Manufacture... Cette reconnoissance, est-il dit plus loin, doit précéder non seulement l'exécution des promesses faites cônditionnellement au s' Vilaris, mais encore Tacquisition du terrain où se trouve la terre...
Mais cette entente entre Vilaris et le gouvernement ne fut pas de longue durée. Qu'est-ce qui vint la rompre? Nous l'ignorons. Mais il est probable que c'est la question m des promesses faites cônditionnellement au sieur Vilaris » qui vint . tout brouiller. Ce dernier voulut avoir sans doute des garanties pour l'exécution de ces promesses, et en cela il n'avait pas tout à fait tort. Quand on traite avec l'État, et avec l'État surtout, on ne saurait prendre assez de précautions pour assurer ses intérêts. C'est ce que fît sans doute Vilaris et on ne peut l'en blâmer. Les documents nous manquent pour savoir exactement les détails des pourparlers entre le pharmacien et l'État représenté par le ministre Bertin, Macquer et l'Intendant de Bordeaux; mais le journal de voyage de Millot, le contremaître de Sèvres, dont nous avons déjà donné un extrait, va nous apprendre la décision qui fut prise à la Manufacture.
Voilà donc, écrit Millot avec le même style, cette pâte et couverte très bien constatées et plus de terre pour aller en avant. J'âvois beau dire à M. Boileau d'écrire à l'Archevêque de Bordeaux pour en faire venir à plus grande quantité, on trouvoit toujours des difficultés parce que Vilaris ne vouloit point dire d'où elle venoit, crainte de n'être pas récompensé. Mais moi voyant la nécessité et la gloire de trouver cette terre ou kaohn qui n'étoit pas encore connue en France, c'est ce qui m'a obligé de dire à M. Boileau qu'il seroit bien étonné de ne me point trouver un de ces matins dans la Manufacture, Et comme il me demandoît pourquoi, je lui répondis que puisqu'on peut avoir de cette terre, je pars un de ces matins pour la trouver. Ce sont ces mots qui ont décidé M. Boileau à en parler à M. de Bertin, et peu de temps après il fut décidé que je partirai avec M. Macquer.
Ainsi, voilà Macquer et Millot qui vont venir à Bordeaux à la recherche du gisement de kaolin, et il est bien entendu qu'ils essaieront de se passer du concours de Vilaris. Avant de quitter Paris, Macquer adresse le i4 août une lettre au ministre Bertin
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dans laquelle on lit cette phrase qui ne laisse aucun doute sur ses intentions.
Je sens à merveille, Monsieur, la justice de vos vues en ce qui concerne le s' Vilaris. Tout ce que nous en savons jusqu'à présent annonce en effet que c'est un homme dont il faudra se passer le plus qu'il sera possible à Tégard de Tacquisition à faire du terrain... J'irai moi-même reconnoître l'endroit avec Millot et sans le s' Vilaris...
C'est très clair. D'ailleurs Vilaris est tout aussi énergique dans son refus de rien dire avant d'avoir des garanties suffisantes pour la récompense promise. Le i8 août, Macquer écrit au ministre :
Aujourd'hui vejlle de notre départ, M' l'Archevêque de Bordeaux vient de me comuniquer une lettre qu'il a reçue hier du sieur Vilaris. Par cette lettre, ce dernier marque des nouvelles méfiances et indécisions et il fait entendre qu'il ne donnera aucune indication de la terre avant d'être en possession de la récompense qui lui est promise, sauf à la restituer s'il ne remplit point les conditions qu'il a annoncées...
Mais, dans cette lettre, Macquer n'est pas aussi sûr qu^il a bien voulu le faire croire dans la précédente de pouvoir se passer du concours de Vilaris, car il ajoute :
De mon côté, Monseigneur, jç serois au désespoir de rien faire légèrement et d'occasionner la moindre dépense inutile à la manufacture. C'est pourquoi j'ai vu que je devois différer mon départ et attendre de nouveaux ordres de votre part. 11 est fâcheux d'avoir à faire à une aussi mauvaise tête que celle du S' Vilaris, cela nous fait perdre un temps précieux...
« Mauvaise tête » est assez joli sous la plume d'un savant comme Macquer qui, toute sa vie, n'a fait que briguer des honneurs et des récompenses et probablement aussi de sérieux émoluments. Si le directeur des laboratoires de Sèvres avait fait une découverte quelconque, en aurait-il abandonné le secret à l'État à titre gracieux? Vilaris n'était pas fonctionnaire, c'était un simple particulier indépendant, un savant modeste et souvent malheureux, et il avait parfaitement raison de ne pas se laisser mystifier par les représentants de TÉtat.
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Mais le voyage de Macquer est décidé, et le 20 août 1768 le ministre Bertin envoie de nouvelles instructions à l'Intendant de Bordeaux. C'est dans cette lettre que ceux qui ne connaîtraient pas d'autres documents pourraient trouver des motifs sérieux pour blâmer la conduite de Vilaris. Aussi, comme nous tenons à être très impartial dans cette affaire, nous produirons le pour et le contre et nous allons montrer comment le ministre apprécie à sa manière l'attitude de Vilaris :
A Compiègne, le 20 aoust 1768. — M' T Archevêque de Bordeaux, Monsieur, m'avoit donné la connoissance d'une terre à porcelaine dont le S' Villaris, apoticaire de Bordeaux, avoit fait la découverte et les essays que j'en avois fait faire à la Manufacture du Roy ayant trèsbien réussi, je m'étois déterminé d'acheter du S' Villaris le secret de sa découverte, c'est-à-dire qu'au moyen d'uno, somme convenue avec lui il donneroit l'indication du terrain où se trouve cette terre et le nom du particulier à qui il appartient pour pouvoir en traiter avec lui; mais à peine suis-je parvenu par la médiation de M' l'Archevêque de Bordeaux à traiter avec le S"^ Villaris et lorsque je me proposois d'envoyer M*^ Macquer de l'Académie royale des Sciences pour reconnoitre sur les lieux la terre en question et s'assurer. que la masse en étoit suffisante pour fournir aux besoins de la Manufacture, que le S' Villaris s'est répandu en propos indiscrets sur ce traité, et il a poussé l'indécence jusques à dire qu'il ne donneroit aucune indication jusqu'à ce qu'il eut touché le montant de la récompense qui lui avoit été promise, sauf à la rendre si l'objet ne remplissoit pas tout ce qu'il avoit annoncé... Ce n'est point ici le secret d'un artiste, mais la connoissance d'un local que tout le monde peut avoir comme luy i...
Telle était l'opinion qu'on se faisait à Paris de l'attitude de Vilaris, mal renseigné qu'on était par Macquer et les fonctionnaires de Sèvres. Ainsi le ministre estimait, d'après Macquer sans doute, qu'un savant comme Vilaris qui avait passé deux années à chercher dans plusieurs contrées la terre si précieuse que personne, céramistes, géologues ou ingénieurs, n'avait su trouver, et qui, grâce à ses connaissances spéciales en chimie et en géologie, avait pu reconnaître dans son laboratoire cette argile qu'il offrait de suite à Sèvres moyennant une bien modeste récompense, le ministre estimait qu'un
I. Archives départementales de la Gironde, série C, liasse n* 1G08.
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service pareil rendu à l'industrie céramique était bien peu de chose, « que ce n'est point le secret d'un artiste, mais la connoissance d'un local que tout le monde peut avoir comme luy. » Si Vilaris avait acheté purement et simplement le gisement de Saint- Yrieix à vil prix, ce qu'il aurait pu faire, et ce qui était son droit, et s'il l'avait revendu très cher à l'État, comme l'aurait fait probablement le ministre lui-même s'il en avait eu les moyens, nous comprenons qu'on pourrait l'accuser de spéculer sur l'intérêt public. Jlais il se contente d'indiquer à qui de droit cette carrière de kaolin, il ne demande que la récompense promise, de quelques milliers de francs pour simplement le rémunérer de ses peines et soins, seulement il veut être être payé d'avance ou avoir des garanties plus sérieuses que la simple parole d'un fonctionnaire intéressé et ambitieux, et on trouve ces prétentions exagérées? Et on accuse ce pauvre petit apothicaire de province de mauvaise tête et de mauvaise foi? Nous pouvons nous tromper, mais nous considérons que la demande de Vilaris était parfaitement justifiée et très raisonnable, que l'attitude di; ministre et de Macquer devait lui paraître suspecte et qu'en somme, dans son intérêt, il a été très sage d'agir comme il l'a fait, surtout avec l'administration, contre laquelle il est très diflBcile, pour ne pas dire impossible, de faire valoir son droit.
Dans une autre lettre adressée par Macquer le 21 août 1768 à un des fonctionnaires de Sèvres, M. Parent, on retrouve les mêmes instructions à l'égard de Vilaris :
Je crois que M' Berlin veut le meilleur parti vis-à-vis du S' Vilaris ; c'est un homme indiscret, intraitable, impayable et qui veut faire la loi ; il y a tout à espérer que nous découvrirons sa terre ou une équivalente sans lui et il le mérite bien. Je me conformerai en tous points aux vues de M' Bertin dans cette recherche et singulièrement en ce qui concerne le secret de peur de faire trop pousser les prétentions des propriétaires dans le domaine desquels elle se trouvera; il ne sera question de ma part que de recherches de minéralogie, d'histoire naturelle, etc..
Ce n'est plus Vilaris seul que le savant chimiste Macquer veut maintenant exploiter, ce sont aussi les propriétaires de
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terrains. Nous allons voir comment il saura se passer des lumières de Vilaris. Lui et son compère Millot vont d*abord se rendre ridicules en allant chercher le kaolin au sud alors qu'il est au nord, et finalement ils seront obligés d'avoir recours à l'apothicaire et d'avouer ensuite que c'est un parfait honnête homme après l'avoir calomnié.
Macquer et Millot quittent enfin Paris le 22 août, ils arrivent à Bordeaux quelques jours après.
En arrivant à Bordeaux, écrit Millot dans son journal, nous sommes allés saluer M' l'Archevêque qui nous a reçus avec beaucoup de plaisir. Le lendemain, le S' Vilaris nous est venu trouver à notre auberge, mais il n*a pas voulu nous dire où étoit cette terre, en disant que le ministre ne le récompenseroit pas de ses peines. Il a donc fallu écrire à M' Berlin et nous avons été neuf jours sans avoir de réponse...
Nous avons des nouvelles de l'arrivée de Macquer à Bordeaux par deux lettres portant la même date du 3 septembre, et adressées au ministre Bertin à Paris, l'une par l'Intendant de Farges et l'autre par Macquer.
La lettre de l'Intendant, M' de Farges, est au nombre des trois lettres des Archives départementales de la Gironde formant le dossier de Tafifaîre Vilaris, mais elle est très difiBcile à lire et MM. Malvezin et Fray-Fournîer qui ont publié les deux autres n'ont même pas parlé de celle-ci, ce qui est d'autant plus regrettable qu'elle est toute en faveur de Vilaris. Nous avons pu la déchiffrer avec les plus grandes difBcultés ' et, comme elle est inédite, nous allons en transcrire le texte complet.
Bordeaux, 3 septembre 1768. — Monsieur, Monsieur Macquer m'a remis la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire du 20 août. Il a vu par hasard chez Monsieur l'Archevêque de Bordeaux le sieur Villaris. Je regrettois et avec Monsieur Macquer sur l'objet de sa mission que la négociation fut entièrement rompue et tandis qu'il y avoit une terre trouvée dont les essais avoient parfaitement réussi de ne pas reprendre avec celuy qui avoit fait la découverte les propositions qui avoient été faites, et comme le hasard avoit fait voir le S*^ Vilaris
I . Nous avons été aidé dans cette lecture diilicile par M. Gaston Ducaunnès-Duval, alors employé aux Archives de la Gironde et aujourd'hui archiviste de la ville de Bordeaux.
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à M. Macquer, je crois pouvoir lui faire sentir ses torts. 11 m'a paru qu'il est fâché de l'espèce de défiance à laquelle vous avez été justement conseillé et m'a paru déterminé à s'en remettre à ce que Monsieur l'Archevêque et moi croirons devoir vous proposer. Ce que j'ai pu savoir par M' L'Archevêque et par le S*' Vilaris c'est que l'endroit où est cette terre n'est pas situé dans ma généralité et qu'on n'estime pas la valeur de ce fonds, à en juger par des fonds voisins de beaucoup meilleure qualité, plus de 3ooo livres. Le S*^ Villaris a dit à M' l'Archevêque qu'il croyoit que ce fonds étoit dans la mouvance d'un seigneur ecclésiastique. Si en effet tous ces détails sont vrais, trouveriez-vous beaucoup d'inconvénient à risquer de faire faire cette acquisition avant même qu'aucune recherche en eut pu faire soupçonner l'objet? Le S"^ Villaris pourroit la faire lui-même. Vous soupçonneriez à tort sa fidélité ; il est comme la plupart des artistes célèbres et surtout ceux qui s'occupent de sa science : il a mauvaise tête mais il est fort honnête. Je crois que ce moyen seroit le plus facile pour réussir. L'ingénieur des ponts-et-chaussées et ceux qui travaillent sous lui ont fait moins d'attention à la nature des terres propres à remplir votre objet qu'à celle des matériaux qui pourroient être utiles pour les chemins. Il est intéressant si leurs connoissaiices dirigées de ce côté-là pourroient peut-être par la suite remplir vos vues. De même ce seroit qu'avec le temps les recherches de M' Macquer pourroient être longues et infructueuses. Le S' Villaris a trouvé une terre éprouvée. J'espère que vous oublierez les sujets de mécontentement que vous pouvez avoir et que son repentir vous décidera à lui donner votre confiance. Monsieur Boutin i qui avoit beaucoup de bontés pour lui vous donnera sûrement des témoignages très favorables sur son compte et vous engagera mieux que moi encore à rendre vos bontés à cet artiste qui ne confiera qu'à Monsieur l'Archevêque tous ses intérêts et qui j'espère se rendra digne de vos bienfaits. — Je suis...
On voit qu'il eût été regrettable de laisser plus longtemps cette lettre cachée dans les cartons des Archives de. la Gironde et qu'il est fâcheux que les éditeurs des deux autres lettres du même fonds n'aient pas cru devoir essayer d'en déchiffrer le texte, comme nous avons eu la patience de le faire, pour la publier avec les autres. Cette lettre de l'Intendant de Bordeaux montre dans quelle estime était tenu Vilaris, non seulement par ses concitoyens et ses collègues de la corporation des apothicaires dont il fut plusieurs fois le syndic comme
I. Ghàrles-Robert Boutin, intendant de la Généralité de Bordeaux en 1760.
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son père, mais encore par de hauts fonctionnaires étrangers à la ville, comme l'Intendant de Farges et son prédécesseur M. Boutin, et enfin par Ms^ Audibert de Lussan, archevêque de Bordeaux, qui l'avait honoré de son amitié : « Vous soupçonneriez à tort sa fidélité, » écrit l'Intendant, « il est comme tous les artistes célèbres, il a mauvaise tête, mais est fort honnête... » Ainsi, à cette époque, Vilaris avait la réputation, dans sa ville natale où il exerçait fort honorablement la pharmacie, d'être un artiste, c'estrà-dire un savant.
La lettre de Macquer, adressée le même jour que la précédente au ministre Bertin, est fort longue et n'a pas grand intérêt pour nous. Elle a été publiée in extenso dans le Bulletin de la Société archéologique du Limousin. Il rend compte à son ministre de son voyage et dé son arrivée à Bordeaux. Il croit devoir lui apprendre de plus qu'il a dîné un peu partout, chez l'Intendant, chez l'Archevêque, chez le Doyen du chapitre de Saint-André, etc., et il est probable que ce sont les excellents vins qu'il avait dû boire à ces tables hospitalières et bien servies, habitué qu'il était à Tafireuse piquette dont s'abreuvent habituellement les habitants de la capitale, qui avaient un peu troublé les facultés mentales du savant membre de l'Académie des sciences, car dans sa lettre il s'entête à répéter que le kaolin de Vilaris doit se trouver dans la « Ghalosse, depuis Dax jusqu'aux Pyrénées ». Et, en effet, c'est vers ce pays qu'il va dans quelques jours diriger ses pas. Il est évident qu'on pouvait trouver dans cette région du kaolin qui est habituellement non loin des montagnes, aux pieds des roches, mais Macquer n'avait même pas le mérite d'avoir eu ce pressentiment : c'est M. de Borda, le célèbre naturaliste, correspondant de l'Académie des sciences à Dax, qui l'avait invité à venir faire des sondages aux environs de cette ville.
... M. de Borda, écrit Macquer dans cette lettre du 3 septembre, nous donne tous les renseignements imaginables et Fayant mis sur les articles des terres, tout ce qu'il m'a dit à ce sujet me confirme encore que c'est dans la Ghalosse et depuis Dax jusqu'aux Pyrénées qui n'en sont pas fort éloignées qu'il faut les aller chercher. Il résuite
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donc de toutes les perquisitions que j'ai faites que c'est dans ce païs là qu'il faut aller. J*ai appris même que le sieur Villaris Ta parcouru, et en conséquence, ne voyant plus rien à faire icy, nous allons nous y acheminer dès demain ou après demain.
Et Macquer et son fidèle compagnon Millot, qui nous apprend que le vin est excellent dans le Bordelais, partent pour Dax au commencement de septembre et vont d'abord se promener à Bayonne et à Biarritz pendant cette admirable saison d*automne qui a dans cette région du Sud-Ouest des charmes inconnus des gens du Nord, voyage d'agrément qui fut fait, bien entendu, aux frais de la princesse, car Maccquer écrit de Dax au ministre qu'outre les i,8oo livres qu'il a emportées de Paris il lui faut encore 1,200 livres, ce qui fait, 3,000 livres équivalant à peu près à 10,000 francs de nos jours.
Les deux fonctionnaires de Sèvres vont rester plus d'un mois à Dax occupés à chercher des gisements de kaolin dans la région et à se rendre compte de la qualité et du prix des vins de la Ghalosse : « Le vin de ce pays, écrit Macquer à son frère, quoique plus de deux degrés que celui dit Bordelois, ne vaut rien. Ensuite le vin commun de Bordeaux ne vaut rien non plus, le bon vin est excessivement cher et rare. » Puis il fait dans la même lettre l'éloge des gens du pays :
... Je me figurois trouver icy un peuple de petits marquis, de petits chevaliers, éventés, allertes, sémillans, intrigans, pleins de ' vanterie, d'hyperboles, etc., mais ce n'est rien de tout cela, c'en est presque les antipodes : ce sont de fort bons et honnêtes gens, modestes et francs, en un mot qui ont quelque chose du caractère de notre bon Henri IV... Je ne puis comprendre comment tous ces honnêtes gens cy se transforment en cadedis quand ils sont à Paris, apparemment qu'ils y ont quelque disposition interne que l'air de Paris fait éclore, car je le crois en efiTet très propre à développer tous les vices dont on a que le germe. Ce qu'il y a de vrai, c'est que d'après ce que je vois, je juge qu'il n'y a point de Gascons en Gascogne et que c'est à Paris qu'il faut aUer les chercher quand on veut en voir.
Ce qu'écrit là Macquer est encore plus vrai que jamais, car les Gascons, ceux de l'Agenais comme ceux de la Ghalosse, continuent à encombrer le pavé de la capitale et celui des grandes villes comme Bordeaux où on n'est que du Midi moins un quart.
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Nos deux voyageurs font quelques explorations dans la région dacquoise, dirigés par M. de Borda, et enfin ils trouvent un semblant de kaolin à Pouillon, non loin de Dax. Millot . fait des essais de fabrication en faisant cuire à la forge d'un serrurier, et Macquer veut laisser croire au ministre qu'il a enfin mis la main sur un gisement de kaolin, « véritable terre à porcelaine,Mui écrit-il, supérieure à toutes celles dont il était venu des échantillons et pour la blancheur elle approche si fort de la belle de Villaris lorsqu'elle est bien choisie et bien épluchée, que pour moi je n'y vois point de différence sensible». Seulement, on n'a jamais plus entendu parler de ce superbe gisement de Pouillon ; ce jour-là, il y eut en Gascogne un véritable Gascon.
Macquer adressa de Dax au ministre ou à son frère, conseiller au Parlement de Paris, plusieurs lettres qui se trouvent dans les papiers à la Bibliothèque nationale. Ces lettres, assez longues, ne manquent pas d'intérêt à un certain point de vue, mais ne nous apprennent pas grand'chose au sujet de la question dont nous nous occupons. Macquer et le contremaître de Sèvres rentrèrent à Bordeaux vers le i5 octobre :
Toutes nos petites épreuves faites, lisons-nous dans le Journal de voyage de Millot, nous avons parti pour Bordeaux avec une quarantaine de livres de terre toute décomposée ainsi que tous nos petits essais de porcelaine faits à Dax. M. Tarchevêque les ayant vus et bien examinés a envoyé chercher le sieur Vilaris en notre absence, qui s'est trouvé bien sot de voir après son refus que nous avions trouvé le kaolin comme lui. Le lendemain matin le s' Vilaris nous est venu trouver, mais il n'étoit pas si fier que lorsque nous sommes arrivés à Bordeaux. 11 nous a offert tous ces services et même qu'il allpit nous conduire sur le lieu où étoit le kaolin, en disant que le ministre lui donneroit ce qu'il voudroit pour ses primes. Le jour pris il a été nous attendre à Tiricé en Périgord.
C'est-à-dire à Saint* Yrieix en Limousin, car le sieur Millot n'était pas plus fort en géographie qu'en syntaxe.
Vilaris fut cette fois indignement trompé. Les objets. qu'on montra à l'archevêque, comme ayant été faits avec la terre trouvée à Pouillon, avaient été fabriqués avec les échantillons
de kaolin allemand ou de Saint- Yrieix que Macquer et Millot avaient apportés avec eux à Dax pour leur servir de terme de comparaison. Nous tenons ce renseignement de la bouche d'un érudit de Limoges, très documenté sur Fhistoire de la porcelaine et peu favorable cependant au pharmacien bordelais. Celui-ci tomba dans le piège qu'on lui dressait, crut <^u'on avait découvert en effet un aussi beau kaolin que le sien et consentit alors à conduire Macquer et son compagnon à l'endroit où se trouvait le gisement de kaolin dont il avait envoyé plusieurs échantillons à Sèvres. Et nous allons encore laisser la parole à Millot :
Le lendemain nous avons parti pour rejoindre Vilaris à Tiricé (Saint-Yrieix). Nou^ étions logés dans le faubourg chez M. Dubourg, aubergiste et arpenteur. Vilaris avoit choisi la maison la plus écartée de M. Darnet, chirurgien-major de cette ville, pour ne pas être vy de lui, malgré qu'ils étoient amis et que c'étoit lui qui lui avoit envoyé le premier échantillon de kaolin à Bordeaux. G'étoit bien notre plus court de traverser la ville, mais comme il falloit passer devant la pçrte du s' Darnet, Vilaris nous a fait traverser tous les jardins de Saint- Yricé (Saint-Yrieix) pour aller rejoinîire le kaolin qui étoit vis-à-vis le cimetière de la paroisse, faubourg de la Noailles, dans un petit chemin qui étoit si profond qu'à peine pouvoit-on nous voir.
Comme nous étions à fouiller, il a passé deux hommes qui nous ont apgerçus et qui ont couru bien vite en faire le raport à M*"' du Montait, propriétaire dudit terrain. Elle a envoyé son fils nous demander par quel ordre nous prenions sa terre en nous disant que si nous ne cessions pas il alloit faire sonner la cloche, pour faire amasser le monde pour nous faire finir. Nous avons quitté dans l'instant et M. Macquer a été chez le maire de ville lui communiquer les ordres que nous avions du ministre pour la recherche des terres propres à la manufacture des porcelaines du Roi.
Nous avons tiré un tonneau d'environ 400 livres et tout ce qu'il y avoit de plus blanc. Nous l'avons fait passer à la douane de Limoges pour être transporté à Sèvres. Singulière reflection de M. Macquer sur notre route de ïéricée (Saint-Yrieix) à Limoges, en disant : Demarais, de l'Académie et naturaliste, qui marche tous les jours sur le kaolin et qui ne le connoit pas.
Il nous a été dit aussi par un ancien de St-Yricée qu'on en avoit tiré, il y a plus de 3o ans pour transporter à Limoges chez un fayancier pour en faire des assiettes et qu'il n'avoit pas réussi à cause qu'elle ne pou voit supporter le blanc de fayence
En octobre 1768 je me suis occupé à faire le lavage de 4oo livres de kaolin que nous avons apporté de St-Yricée, tant pour voir le déchet que la qualité. J'en ai fait faire de la pâte avec différentes additions pour connoitre la blancheur, et réussite en différentes pièces. Voyant nos expériences bien constatées', M. Boileau ayant faitpart à M. de Bertin de la bonne réussite de toutes les pièces faites avec le kaolin que nous avons apporté nous-même de Saint-Yricée, à cet instant on a écrit de la part du Ministre au s' Vilaris de se transporter de Bordeaux à Saint-Yricée pourtraitter avec Madame de Montait, propriétaire dudit terrain et en faire l'acquisition, ce qu'il a fait moyennant 3,'ooo livres une fois payées en 1769. Le s' Vilaris nous a fait passer 12 à 1 5,000 livres de kaolin qull a fait transporter à Bordeaux pour embarquer par mer pour venir à Rouen et de Rouen à Sèvres.
Ces terres, sans aucunes préparations, j'en ai fait laver une partie pour composer promptement 5, 000 livres de pâte, pour voir si elle étoit pareille à nos premiers échantillons. On a fait des assiettes, tasses, soucoupes et différentes formes de vases qui ont très bien réussi et d'un blanc ressemblant à l'ancien Japon le plus beau.
Voilà donc le fameux gisement trouvé et maintenant connu de tous. Ce gisement était situé dans la propriété de M"*' Dumontet dit Clos-de-Bar, dans lé fauboug de la Noailles de la paroisse de Saint -Yrieix-la Perche, aujourd'hui chef-lieu d'arrondissement du département de la Haute-Vienne à 33 kilomètres S.-S.-O. de Limoges. Sa superficie était considérable, elle était, dit un document du temps « deux fois grande comme le Palais -Royal ». Il ne restait plus à l'État qu'à en faire l'acquisition et à remettre à Vilaris la récompense qui lui avait été promise. Mais à cause des formalités administratives habituelles, le gouvernement mit le plus de lenteur possible à s'exécuter.
Ce n'est que vers le milieu de l'année 1769, près d'un an après avoir reconnu le kaolin, que le ministre se décida à traiter avec M"* Dumontet, la propriétaire du gisement. Malgré les lettres pressantes de l'archevêque de Bordeaux, de Vilaris et de Darnet lui-même à M. Bertin ou à Macquer, l'affaire était ajournée de jour en jour. Le chirurgien de Saint-Yrieix, qui maintenant, et maintenant seulement, connaissaifla véritable nature de cette terre et qui avait été chargé de surveiller le gisement en attendant son acquisition, avait beau écrire
à Paris que certaines personnes intéressées rôdaient autour du terrain de M""* Dumontet, qu'on lui avait oflfert de Tacheter plus cher que FÉtat, qu'on en avait emporté des échantillons et enfin qu'on allait «jouer le tour à l'État», messieurs les fonctionnaires ne bougeaient pas. Les personnes qui avaient essayé de s'emparer du terrain étaient MM. Hocquart père et fils, propriétaires de la porcelainerie de Vaux près Meulan (Seine-et-Oise) et qui plus tard émirent la prétention d'avoir été les premiers à avoir eu connaissance du gisement de Saint- Yrieix. Ce^ qu'il y a de sûr, c'est qu'on fabriqua de la porcelaine dure à Vaux avec le kaolin limousin dès 1769, avant Sèvres.
Enfin Vilaris fut chargé, en avril 1769, d'aller à Saint-Yrieix pQur traiter avec M""* Dumontet, ce qui prouve, entre parenthèse, qu'on ne le considérait plus comme une mauvaise tête et un homme de mauvaise foi. Il partit de Bordeaux le 23 avril.
Bordeaux, ce 2 may, 1769. — Vous avez seu sans doute, écrit M*' Audidert de Lussanà Macquer, que M. Bertin m*a marqué de faire achepter le terrain de Madame du Monté et même celuy du particulier qui a vendu de la terre aux deux particuliers de Paris. En conséqueïice le sieur Vilaris partit d'icy le dimanche 28 avril aiant avec luy 3,5oo livres et ordre de ma part, au cas qu'il eut besoin de davantage, de m'écrire et que je lui envoyerois des rescriptions sur le receveur des tailles de Périgueux...
Enfin le terrain est acheté pour le compte de l'État, et Vilaris, de retour à Bordeaux le 23 juillet seulement, après trois mois d'absence, écrit à Macquer le 29 juillet :
Si je n'ai pas répondu en son temps à la lestre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, c'est qu'elle ne m'est parvenue que fort tard à Saint- Yrieyx d'où je ne suis de retour que depuis le 23' de ce mois...
Je suis très flaté d'avoir rempli les atlantes de M' le Ministre. Je l'honneur de vous assurer que ce n'est pas sans beaucoup de peine. Il est sur que je ne peux pas, sans abandonner la pharmacie, faire de si longues absances, car il ne m'est pas possible de réparer pour cette année le vide que cette opération m'a occasionné dans mon état. Je ne crois pas que M' le Ministre puisse mieux placer sa confiance pour cette exploitation qu'en M' Darnet, mais je crois qu'il sera essentiel de
fixer la manière d'opérer, et comme je suis dans l'intention d'aller à Paris, j'aurai l'honneur de vous faire part de mes opérations et observations.
Quand à la commission de M' Millot, je vous prie de l'assurer qu'elle sera faite avec exactitude, mais je crois qu'il sera essentiel de mestre ce vin dans des petites caisses de six ou de dix bouteilles et ensuitte de les laisser dans le milieu des pièces...
On voit que Millot, à défaut d'autre reconnaissance, avait du moins celle de l'estomac et qu'il avait gardé un bon souvenir du vin de Bordeaux.
L'État n'acquit le fonds de M"' Dumontet qu'avec une sage lenteur, et il mit tout autant de temps à verser à Vilaris la récompense qui lui avait été promise. Celui-ci ainsi que l'Archevêque réclamèrent longtemps en vain auprès du Ministre. Vilaris écrivait le 3 décembre 1768 à Macquer :
Monsieur le Ministre et vous, Monsieur, me faîtes espérer que , j'aurais bientost des marques de sa bienveillance, que je rescevrais incessament huit mille livres et que les sept mille restantes me seront payées dans un an. Permettez que je prenne la liberté de vous prier dé représenter à Monsieur le Ministre qu'il avoit eu la bonté de me promestre cette dernière somme dans les six premiers mois de l'année prochaine. J'avois espéré que l'aveu sincère de la dépence et de la perte que m'a occasionnée cette découverte (comme j'ai eu l'honneur de vous en convaincre) qui excède infiniment la récompense, n'auroit non seulement pas prolongé le payement, mais l'auroit accéléré. Cela me fait une si grande différence que si j'étois apporté de la représenter à Monsieur le Ministre, j'aurais tout lieu d'espérer non seulement l'exécution de sa première promesse, mais encore qu'il auroit la bonté de me faire compter tout à la fois lefs quinze mille livres...
Ce n'est qu'à la fin de février 1769 que Vilaris reçut le premier acompte de huit mille livres, nous ignorons quand il toucha le solde de sept mille livres qui devait lui être versé un an après. Il accusa réception de cette première somme à Macquer le 28 février 1769 et dans les termes les plus respectueux pour le directeur du laboratoire de chimie et pour le ministre, ce qui est une nouvelle preuve que les rapports de Vilaris avec Sèvres et Paris étaient devenus excellents et qu'on avait reconnu à la fin que dans cette affaire du kaolin de
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Saint-Yrîeîx la manière d'agir du pharmacien bordelais avait été des plus correctes.
Nous avons montré à l'appui de documents indiscutables les rôles respectifs joués dans la découverte du kaolin par Vilaris, l'archevêque de Bordeaux et le chimiste Macquer, il nous reste maintenant pour finir à nous occuper du chirurgien Darnet auquel on a voulu attribuer beaucoup plus de mérite qu'il n'en a eu réellement.
Dans une lettre adressée le 3o juillet 1769 à Macquer, M. Parent, attaché pour le moment à la manufacture de Sèvres et qui en sera plus tard le directeur, de 1772 à 1778, se fait le porte -parole de Darnet en prétendant que c'est lui qui a' a donné l'éveil à Vilaris du kaolin, que cet apôticaire luy avoit promis de partager avec lui le prix de la découverte et qu'aujourd'hui il se moque de luy ». A cela M^' Audibert de Lussan répond, dans une lettre qu'il écrit à Macquer le 5 août :
Il est très faux, Monsieur, que le sieur Darnet se plaigne du sieur Vilaris. J'ay encore vu ce matin une lettre qu'il a écrite au sieur Vilaris dans laquelle il est très éloigné de se plaindre... Pour ce qui est delà connoissance de cette terre blanche ou kaolin, il est bien entendu qu'il Ta fait connoistre au sieur Vilaris, mais ne connoissant point de quel usage elle pourroit estre, et cela il y a quatre ans il luy raconta même que M. Desmarais es toit venu le voir et qu'il avoit dit que c'estoit une bonne terre à foulon, mais qUe n'y aiant point de manufacture de draps dans le pays on ne pouvoit en faire aucun usage.
Et dans une autre lettre au même, datée du 29 septembre 1769, l'Archevêque de Bordeaux revient sur le même sujet :
Les mauvais procédez qu'essuyé M. Vilaris de la part du sieur Darnet me paroissent bien extraordinaires. J'ay écrit à ce sujet à M. de Montigny et à M. Bertin et leur ay marqué que je connoissOis le sieur Vilaris pour un homme de probité et très-véridique, que le sieur Darnet n*avoit d'autre mérite dans la découverte de la terre de Saint- Yrieix que d'avoir dit au sieur Vilaris, qui alloit cherchant de la terre propre à faire de la porcelaine, qu'il y avoit dans le pays une terre blanche et de Tavoir menné sur les lieux et lui avoir fait connoistre cette terre blanche dont il ne connoissoit nullement la propriété, puisqu'il luy adjouta que M. Desmarais, qui est attaché
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à M. l'Intendant de Limoges, ayant vu cette terre, après l'avoir examinée, avoit dit que cette terre lui parôissoit une bonne terre à foulon par la finesse, mais que n'y aiant pas dans le Limousin de manufacture de draps elle devenoit inutile. Il est vray que le sieur Vilaris fit acroire au sieur Darnet que cette terre, seroit propre à faire de l'eauforte et qu'il cherchoit à obtenir un privilège, et le sieur Darnet en estoit si persuadé que, lorsque MM. Hocquart vinrent sur les lieux pour achepter le terain de Madame du Montet et qu'ils acheptèrent un terrain à costé appartenant à un particulier, il en donna avis au sieur Vilaris et luy marqua que ces messieurs prétendoient que cette terre estoit propre à la porcelaine, mais qu'il scavoit à quoy s'en tenir et que c'estoit pour ce qu'il scavoit et l'exhortoit à obtenir incessament son privilège.
Il est vray que la Manufacture et M. Bertin ont grande obligation au sieur Darnet pour avoir empêché ces MM. Hocquart d'enlever cette matière à la manufacture de Sèvres et je crois qu'il mériteroit une gratification. Ce seroit à M. Bertin à la luy faire donner. Il me semble également qu'il y auroit de la justice à luy donner une petite pension pour la garde du terrain et pour diriger l'exploitation...
Nous avons tenu à reproduire ici tout ce passage de la lettre de l'Archevêque, parce qu'à notre avis il met bien les choses au point en ce qui concerne le rôle joué par Darnet dans cetle grosse affaire de la découverte du kaolin de Saint-Yrieix, et vient réduire à néant les termes de la lettre adressée à Macquer par le sieur Parent, fonctionnaire de la manufacture de Sèvres, et qui désirait avant tout plaire au grand chimiste Macquer, gros personnage, directeur du laboratoire de chimie de Sèvres. D'ailleurs, nous ne connaissons aucun texte authentique émanant directement de Darnet dans lequel .celui-ci se soit plaint de la conduite de Vilaris à son égard. Dans les deux lettres qu'on peut lire dans le fonds Macquer de la Bibliothèque nationale, lettres datées des 3 et lo avril 1769 et qui ont été publiées dans le Bulletin de la Société archéologique du Limousin, Darnet écrivant à Vilaris lui donne tout le temps du Monsieur et cher ami et ne fait aucune allusion au rôle qu'on lui prête dans cette affaire du kaolin, il ne formule aucune plainte à ce sujet. Le principal but de ces lettres à Vilaris est de lui faire savoir que deux personnages inconnus et mystérieux sont venus de Paris pour faire l'acquisition du terrain de M"* Dumontet et
prendre des échantillons, et que Vilaris devrait en avertir le miniçtre afin que FÉtat n'arrive pas trop tard. Et une nouvelle preuve que Darnet ignorait encore en avril 1769 la nature réelle de la terre du Clos-de-Bar, c'est-à-dire trois ans après qu'il en eut envoyé les premiers échantillons à Bordeaux, c'est qu'il écrit à Vilaris, en faisant allusion aux deux étrangers, Hocquart père et fils, de Vaux : « Je croîs que ce n'est point de la porcelaine qu'ils veulent faire, mais bien ce que vous savez. » Vilaris avait laissé croire à la fin à Darnet qu'on voulait tirer de l'eau-forte (?) de la terre de Saint- Yrieix, Et dans la seconde lettre le chirurgien ajoute : « Ils emportèrent ce matin (10 avril 1769) vingt milliers de cette terre pour Limoges pour la transférer à Paris. Ils m'ont assuré que c'est pour faire de la porcelaine. »
Par conséquent, le rôle du chirurgien Darnet a été dans toute cette affaire purement platonique, il n'a été qu'un simple intermédiaire inconscient et il n'avait aucun droit, comme on a cru devoir l'insinuer, à une part quelcoi^que de la récompense qui était due tout entière à Vilaris. D'ailleurs, il n'a émis personnellement aucune prétention que lious sachions à ce sujet, et comme en somme il avait rendu quelque service et que sa situation était sans doute intéressante, le gouvernement ne l'oublia pas et après l'avoir chargé de surveiller le gisement de Saint- Yrieix jusqu'à son ajcquisition définitive pour le compte de l'État, on lui donna la mission de diriger l'extraction des terres et on lui alloua un traitement annuel de. 600 livres ^ Bien plus tard le roi Louis XVIII fera une pension à sa veuve.
Du jour où l'on eut ouvert une carrière 4^ kaolin à Saint- Yrieix, le pays devint rapidement un centre important d'exploitation, d'autres gisements furent découverts, de nombreuses carrières furent mises en chantier et on installa même sur les lieux plusieurs fabriques de pâte de porcelaine. Nous n'avons pas besoin de dire ce qu'est devenue la ville de Limoges depuis cette époque : après n'avoir eu au xvm* siècle qu'une seule manufacture, la succursale de Sèvres, elle compte
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aujourd'hui de nombreuses fabriques donnant du travail à plus de trente mille ouvriers et exportant leurs produits célèbres dans le monde entier. Dans le reste de la France et surtout à Paris plusieurs manufactures de porcelaine dure furent créées sous le règne de Louis XVI et Bordeaux ne fut pas trop en retard : vers 1780, un négociant bordelais installa dans le quartier de Paludate une porcelainerie peu connue et dont l'existence a même été niée. Nous réunissons en ce moment des documents sur cette fabrique bordelaise et nous espérons pouvoir bientôt en écrire l'histoire.
Quant à Vilaris, après avoir traité avec M"* Dumontet, il rentra à Bordeaux et reprit la direction de sa pharmacie et ses travaux de laboratoire. Nous avons dit qu'il ne fut guère secondé par l'Administration dans ses recherches de savant, ce qui le rendit malheureux et même un peu ombrageux. On a prétendu que ses déceptions 1 avaient poussé au suicide et qu'il s'empoisonna en absorbant une infusion de ciguë. C'est là une erteur. Mais il souffrait depuis longtemps de fortes migraines, et en préparant un jour dans son laboratoire de l'extrait de ciguë pour un de ses clients il fut intoxiqué par les, vapeurs de cette plante vénéneuse, tomba sérieusement malade et expira le 21 mai 1792', dans cette même maison de la rue des Ayres où son père avait créé la pharmacie en 1698 2. Il avait soixante-douze ans. Il était resté célibataire; ayant vu, lorsqu'il était jeune, mourir sa fiancée sous les yeux, il avait renoncé de ce jour au mariage. C'est le D' Tournon qui, dans
I. Registre des décès de la paroisse Saint-Paul, Archives municipales, série G 6, reg. n*" Saa, acte n* i5i. Son corps fut inhumé le lendemain à Saint-Eloy.
a. La pharmacie Vilaris était située dans lame des Ayres, dans une maison appelée le Cordon bleu, à droite de la chapelle des jésuites, aujourd'hui église Saint-Paul, maison appartenant à THôtel-Dieu Saint-André de Bordeaux. Le pharmacien payait un loyer annuel de a,ooo livres (Registre des Contrôles des actes, Archives de la Gironde, bail renouvelé en 1766, 1776 et 1784). Laboubée, op. cit., nous apprend de son côté que « M. Vilaris demeure dans la rue des Ayres à la maison qui porte le n* 9 dont le frontispice est gothique ». Quelque temps après la mort de Vilaris, la pharmacie fut transférée place du Département, en face de Thôtel de ville actuel, place qui s'est appelée ensuite du Palais-Impérial, du Palais-Royal et enfin de l'Hôtel-de- Ville. C'est après la démolition du corps de bâtiment où se trouvait la pharmacie, vers 1886, que celle-ci fut établie là où elle est de nos jours, place Pey-Berland, n* 3. Les successeurs de Vilaris ont été Etienne Desaybats jeune, en i84o F. Fauché, en 1847 Balagué, en i864 Fulgence Cornet, en 1884 J.-L. Marzelles et, enfin, en 1896 M. H. Caries, le titulaire actuel. «
LE PâARMAClEIf BORDELAIS MAUG-HlLAmE VILARIS 43
la biographie très sincère qu'il nous a laissée de Vilaris, nous donne ces détails, et il termine ainsi sa notice :
Vilaris posséda à un degré éminent les vertus de Thonnête homme, et les connoissances du pharmacien qui honorent son état : il fut chymiste sans charlatanerie, habile sans prétentions, et présenta plusieurs fois dans sa vie le modèle animé du bourru bienfaisant. Ah! si le projet facile à exécuter se réalisait un jour, d*avoir daiis chaque chef4ieu de département une salle d'hommes illustres comme à Toulouse!, Bordeaux sans doute s'empresseroit de placer le buste de Vilaris parmi ceux de ses concitoyens qui ont bien mérité de leur patrie.
Nous ne demandons pas pour Vilaris les honneurs du Panthéon ou ceux du Capitole, nous ne sommes ni à Rome, ni à Paris, ni même à Toulouse. Nous ne désirons pas davantage qu'on lui élève une statue sur une de nos places publiques : on pourrait la confondre avec celle d'un homme politique et notre concitoyen a été tout le contraire d'un politicien, il a été un savant modeste qui n'a cherché qu'à se rendre utile à ses semblables. Le témoignage discret de reconnaissance que ses pairs ont su lui donner doit lui suffire, car il répond bien à la nature de son caractère. Les porcelainiers de Limoges, sachant apprécier le service immense que Vilaris avait rendu à leur industrie, ont fait mouler son buste par un des leurs, par un artiste, avec cette terre de kaolin dont la découverte en France est due au pharmacien bordelais, cette notice n'a pas eu d'autre but que de le démontrer. C'est le buste qu'on peut voir aujourd'hui en bonne place dans la pharmacie de M. Caries, place Pey-Berland^.
La Ville de Bordeaux a voulu également perpétuer le sou-
1 . Le docteur avait passé une partie de sa vie à Toulouse et c'est ce qui explique son admiration pour la célèbre salle des illustres du Capitole de la fastueuse capitale du Languedoc.
2. Ce buste est signé François Baignol. Cet artiste était tourneur à la Manufacture royale de Limoges, et il établit après la Révolution une fabrique de porcelaine dans cette ville avec Pouyat. Le buste de la pharmacie Caries n'est qu'un surmoulage en plâtre, l'original en biscuit de porcelaine a été emporté par M. Marzelles, prédécesseur de M. Caries, et on ne sait ce qu'il est devenu. La reproductiqn photographique que nous plaçons en tête de cette notice a été obtenue d'après un cliché pris sur le biscuit original en 1891 par M. Carrère, alors employé dans les bureaux du géomètre de la Ville.
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venir d'un de ses enfants dont elle a le droit d*être fière, et par arrêté du maire en date du 25 août i864 une des voies du quartier Sainte-Crpix qui portait le nom assez bizarre de rue Gratecap s'est appelée rue Vilaris '.
Après ces hommages rendus à la mémoire de Yilaris^, il restait à détruire la légende qui entourait depuis longtemps la découverte du kaolin de Saint-Yrieix, à bien établir la part de chacun en cette circonstance et à faire ressortir surtout d'une manière indiscutable le mérite du savant bordelais. C'est le devoir que nous venons de remplir. Nous nous sommes effacé le plus possible, et nous avons laissé parler les documents. Nous croyons donc que la cause est entendue. Pour nous, notre conviction. est faite, nous laisserons à nos lecteurs le soin de juger en dernier ressort.
I. Registre des Arrêtés du maire, Archives municipales
a. Les pharmaciens bordelais ont reconstitué en i834 Tancienne corporation des apothicaires sous le nom plus moderne de Société de pharmacie de Bordeaux. Cette Société publie depuis 1869 un bulletin mensuel. Nous avons eu la patience de parcourir les quarante-sept volumes de ce recueil, espérant y rencontrer une biographie de Vilaris, mais nous n*y avons relevé que de nombreux et très longs articles intitulés Intérêts professionnels, et pas un mot sur celui qui fait tant d*honneur à cette corporation. Nous le regrettons, moins pour Vilaris lui-même, que pour les disciples bordelais de M' Fleurant :
Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la leur.
Bordeaux. — Impr. G. GoimouiLHOU. — G. Chapon, directeur. 9-11, rue Guiraude, 9-11.
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